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particulier. C'est un ouvrage exemplaire du 
«bricolage» — au noble sens barthésien du 
terme — dont le théâtre est l'objet, mais 
c'est aussi une déception, celle de rencon­
tres pluridisciplinaires manquées qui abou­
tissent au «collage» — au sens ordinaire du 
terme — d'une table des matières où la 
cueillette l'emporte sur le colloque. 

«travailler avec duras: 

Mais il ne faut pas s'y tromper. Cette décep­
tion est plus générale, plus contextuelle que 
spécifique à ces actes d'un colloque dont 
l'ambition était alors partagée par toute la 
critique. Il semble que, depuis cette date, on 
soit revenu à une conception plus prudente, 
en abordant le théâtre par le biais d'études 
ponctuelles sur des auteurs ou des metteurs 
en scène. La théâtral i té a gardé ses 
mystères, le dialogue entre praticiens et 
critiques a retrouvé la complexité de la com­
munication entre la scène et le public. Il n'y 
a pas là impasse mais bien plutôt fin d'un 
mirage et, à court terme, le renouveau des 
perspectives d'analyse. 

dominique lafon 

Ouvrage de Marie-Pierre Fernandes, Paris, Gallimard, 
1986, 210 pages. 

pendant la répétit ion 
Depuis Yes peut-être et le Shaga en 1968 
au Théâtre Gramont, Marguerite Duras 
n'avait mis en scène aucune de ses pièces. 
Elle recommence, à l'été 1 9 8 3 , avec 
Savannah Bay, dans la grande salle du 
Rond-Point, Compagnie Renaud-Barrault, 
avec Madeleine Renaud et Bulle Ogier. En 
janvier 1984 , dans la petite salle du théâtre, 
elle met en scène, réparties sur trois soirées, 
les Lectures de ses derniers textes (à l'ex­
ception de la Maladie de la mort, dont elle ne 
veut rien faire). Au cours des répétitions, 
Gérard Desarthe avait lu le Square avec 
Nicole Hiss et la Musica avec Catherine 
Sellers, mais tous avaient préféré ne pas les 
intégrer au spectacle, car c'eût été rester à 
mi-chemin entre la lecture et l'interprétation 
théâtrale. 

Marguerite Duras avait été ravie de réenten­
dre ces anciennes pièces, et cela certaine­
ment a compté, dit-elle, dans son désir de 
reprendre la Musica. Elle dit d'ailleurs que 
cette période a été particulièrement heureu­
se et créatrice, puisqu'elle a écrit l 'Amant 
juste après. C'est donc avec la Musica 
deuxième que Duras retrouve la grande salle 
du Rond-Point, en février 1985. Vingt ans 
après sa création, elle reprend le texte de la 
Musica (qui ne fait que cinquante minutes) 

la musica deuxième» 
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et écrit une suite, une deuxième version, qui 
sera jouée avec la première, le même soir, 
avec les mêmes acteurs : Miou Miou et Sami 
Frey. 

La trame de la Musica est simple: c'est 
l'histoire d'un couple qui a habité Évreux, 
dans un hôtel. Leur divorce est maintenant 
prononcé mais, deux ans après qu'ils se 
soient quittés, ils se retrouvent une nuit 
dans le même hôtel. Et ils se parlent... 
«Dans la première partie, dit Marguerite 
Duras, c'est un couple démarié. Ils sont en­
core sur leurs gardes. Dans la deuxième par­
tie, ce sont des amants... Ce sont les 
mêmes [...] mais c'est cette durée ensemble 
qui a agi sur eux. Il y a une modification 
d'eux vers la plus grande vérité, la plus 
grande sincérité.» (p. 16) Et, s'adressant à 
ses acteurs, elle ajoute : 

Malraux, dans sa définition de l'intelligence, 
parle de «la fin de la comédie». Je trouve que 
dans le deuxième acte, vous arrivez, à la fin 
de la comédie, à l'intérieur du théâtre... Dans 
la Musica I, il y a quelque chose du XVIIIe siè­
cle, de très mesuré, de très poli, avec des 
lignes droites, des déplacements droits. Je la 
prends comme l'exposé des faits si vous 
voulez. Dans la deuxième partie, c'est la 
tragédie, (p. 202, 168-169) 

Travailler avec Duras de Marie-Pierre Fer­
nandes se présente comme un journal de la 
création de ces deux Musica. Parcourir cet 
ouvrage, c'est se réfugier dans la salle où 
travaillent Duras, les acteurs et les techni­
ciens, les regarder, observer leurs échanges 
et voir la pièce prendre forme au gré des 
hésitations et des reprises. En lisant les pro­
pos enregistrés au cours des répétitions, on 
assiste en fait à la récriture constante des 
textes, à la mise en forme progressive du 
spectacle. 

Tout ce travail sur le texte est proprement 
fascinant. Grâce à une multitude d'exem­
ples de retouches, de corrections, de 
remaniements, on peut voir comment l'ap­
parente simplicité, la limpidité, l'extrême 
dépoui l lement sty l ist ique de l 'écriture 
durassienne résultent en fait d'un travail 

acharné et singulièrement attentif sur les 
moindres nuances de sens. On retrouve 
aussi, dans chacune des interventions de 
Duras, de Sami Frey et de Miou Miou, un 
remarquable amour des mots, de la langue, 
une recherche passionnée des multiples 
sens que peut contenir le texte. Rien n'est 
laissé dans l'ombre de ce qui constitue la 
psychologie des personnages. Conséquem­
ment (et de façon apparemment contradic­
toire), les zones d'ombre, le non-dit, le blanc 
du texte, ainsi dévoilés, envahissent le con­
tenu manifeste et font donc de la Musica 
une pièce à la fois transparente à un premier 
niveau et parfaitement insaisissable. À la 
fois classique et moderne. 

Mais, «par ailleurs, l'écriture s'est inex­
tricablement liée au travail de la mise en 
scène, impulsée souvent par lui, les deux 
étant comme «tricotés» ensemble...» (p. 
111) Alors, au travail méticuleux d'analyse 
du texte correspond une attention tout 
aussi exemplaire aux détails de la mise en 
scène. Les demandes des acteurs, celles de 
Duras, à la fois auteur et metteur en scène, 
se voient donc confrontées les unes aux 
autres jusqu'à ce que tous les gestes, tous 
les déplacements, toutes les intonations, 
tous les silences deviennent «évidents». De 
plus, on ne sent aucun déséquilibre entre 
Duras et les autres membres de l'équipe, 
aucun dirigisme dans les rapports de Duras 
avec ses acteurs. Les répétitions semblent 
s'inscrire, au contraire, dans un climat de 
réflexion sérieuse, profonde, parfois même 
grave où tous ont droit de parole et où les 
contradictions ont leur raison d'être. Et 
c'est précisément par la rencontre de points 
de vue différents ou même divergents que le 
texte et la mise en scène s'enrichissent et 
que notre intérêt pour cette production 
grandit. 

Au cours d'une conversation entre Duras, 
Miou Miou et Sami Frey, avant une repré­
sentation (23 mai 1985), Duras dit à ses 
comédiens: «Vous ne jouez plus, presque 
plus, vous jouez autre chose que la 
comédie. Vous essayez de jouer la vérité.» 

182 



(p. 202) Il y a quelque chose de profondé­
ment émouvant dans cette quête d'une 
vérité dont, d'une part, Duras et ses acteurs 
et, d'autre part, les personnages de la 
Musica s'approchent au plus près, tout en 
sachant — ils ne peuvent l'ignorer — qu'ils 
ne l'atteindront pas toute, que quelque 
chose leur échappera toujours. Cette quête 
de la vérité, cette hantise du semblant ne 
sont pas sans évoquer le processus analyti­
que (le discours des personnages est d'ail­
leurs largement parcouru par la confession, 
l'aveu). Aussi ne faut-il pas considérer cet 
ouvrage uniquement comme un journal de 
travail ouvrant aux lecteurs les coulisses du 
théâtre mais, plus encore, comme une 
analyse exemplaire d'un texte, de ses en­
jeux et de ses mécanismes. Travailler avec 
Duras montre que les voies qui mènent à la 
représentation théâtrale, apparemment 
chaotiques, sont au contraire riches et ef­
fervescentes et peuvent être tout aussi in­
téressantes (sinon davantage) pour le lec­
teur-spectateur que la représentation elle-
même. 

Stéphane lépine 

«dramaturgies 

et langages dramatiques» 

Mélanges pour Jacques Schérer, Paris, Nizet, 1986, 
557 p. 

la passion du théâtre à offrir 
Depuis près d'un siècle est apparu un 
nouveau genre littéraire : les mélanges; l'ap­
pellation, plurielle, renvoie à «un ouvrage 
composé d'articles réunis et dédiés à un 
maître par ses amis, ses disciples», et cons­
titue une merveilleuse façon d'ajouter une 
pierre (d'autant plus précieuse qu'elle n'est 
pas tombale) à un savoir reconnu, d'offrir 
ses louanges, dont la qualité est le plus bel 
hommage et la reconnaissance la plus digne 
qu'on puisse témoigner, à celui qu'on veut 
ainsi honorer. 

L A f V ^ A M A T l / R G ' « 

*****_i--4i 

Pas étonnant, dans le cas de mélanges 
dédiés à Jacques Schérer, que la fine fleur 
de l'intelligentsia théâtrale internationale 
signe une soixantaine de contributions qui 
forment un ensemble kaléidoscopique 
d'une richesse peu commune. Jacques 
Schérer en est le dédicataire commun; le 
théâtre, la discipline commune; et la passion 
anime l'auteur de chaque contribution, dont 
la compétence scientifique et rigoureuse se 
double d'une volonté de remise en question. 

La Dramaturgie classique de Jacques 
Schérer a été et est encore la Bible des 
études sur le théâtre du XVI I e siècle; 
Dramaturgies et langages dramatiques en 
est à la fois le juste couronnement et la 
remarquable postérité. 

Si l'hommage explicite n'est pas exception­
nel, les quelque vingt-cinq pages directe-
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